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LES POTS C A S S É S 

ENTRETIEN AVEC F R A N Ç O I S B O U V I E R 

PROPOS RECUEILLIS PAR Y V E S ROUSSEAU 

Avec le temps, on en était presque à considérer François Bouvier et son complice de toujours Jean Beaudry 

comme les frères Taviani québécois. Leur deux premiers films Jacques et Novembre et Les matins infidèles nous 

avaient beaucoup plu, par leur style, par le ton doux-amer et l'apparente nonchalance de leurs récits, mais 

aussi par leur mode de production qui restait dans les marges de l'industrialisation du cinéma québécois des 

années 80. Alors que les films tendent à gommer les marques d 'auteur derrière un professionnalisme 

standard, Bouvier et Beaudry ont su garder les qualités d'un artisanat au sens le plus noble du terme sans 

sacrifier la qualité technique. Ils font maintenant caméra à part et à l'occasion de la sortie de son premier long 

métrage solo, Les pots cassés, nous avons rencontré François Bouvier quelques jours avant qu'il ne s'envole 

pour le Festival de Moscou, où le film a remporté le prix du meilleur scénario. 

24 IMAGES : Qu 'est-ce qui vous a occupé depuis Les matins 
infidèles? 

FRANÇOIS BOUVIER: Après Les matins infidèles, j'ai produit 

les films des autres pendant deux ans (New York doré, On a 
marché sur la lune, Love-moi, etc.). Gilles Desjardins est arrivé 
avec le scénario des Pots cassés. C'était la première fois qu'un pro­
jet me parvenait de l'extérieur, mais Desjardins avait vu Les 
matins infidèles et souhaitait que je réalise le film. De l'avis des 
institutions, Les matins infidèles n'avait pas été un succès assez 
significatif pour qu'il leur faille absolument financer mon film. Le 
succès commercial est toujours plus incitatif pour laisser un au­
teur poursuivre une démarche. D'autre part, j'avais travaillé jus­
qu'ici en coréalisation avec Jean Beaudry et quand j'en suis venu à 
la réalisation en solo, on se demandait si j'étais un producteur, un 
réalisateur ou un coréalisateur. De plus, le scénario n'était pas du 
même type que ceux que j'avais présentés avant. 

Les matins infidèles et Jacques et Novembre sont des films 
beaucoup plus graves que Les pots cassés. Au départ, il y avait 
une idée, comme un point de vue editorial, sur laquelle l'histoire 
se construit. Je ne veux pas dire qu'il n'y a pas d'idée dans Les 
pots cassés, mais deux institutions sur trois m'ont dit que je me 
trompais, que ce n'était pas mon genre de film. C'est irritant que 
des gens te laissent entendre qu'ils savent mieux que toi ce dont 
tu as envie ou es capable de faire. J'imagine que si j'étais arrivé 
avec le même scénario comme producteur, sans réaliser, le film 
aurait été plus facile à financer. 

Combien le film a-t-il coûté? 
1,6 million, mais ce n'est pas le budget du film, c'est l'argent 

qu'on a trouvé. 

Ce qui n'est pas énorme pour un long métrage destiné aux salles. 
Je ne veux pas minimiser ou discréditer ce que j'ai fait mais 

plus on a d'argent, plus on a de temps de tournage; on peut donc 
pousser plus loin. Nous avons été soumis à d'importantes con­
traintes car le budget original était de 2,4 millions avec 35 jours 
de tournage alors qu'on a eu 27 jours. Avec 35 jours, j'aurais eu 

plus de latitude dans la création, de temps pour profiter des im­
prévus qui se sont présentés lors du tournage. Dans Les matins 
infidèles, tout n'était pas scénarisé. Parfois, en regardant certains 
films, on se dit que ça ne peut pas avoir été scénarisé; que c'était 
là et qu'ils ont eu le temps, l'argent pour en profiter. Dans Les 
pots cassés, il y avait toute une partie du film — qui ne s'y re­
trouve plus — qui consistait à suivre les regards des acteurs. Par 
exemple, en ce moment, on se parle et nos regards s'attardent par­
fois sur autre chose, c'est ce que je voulais suivre pour créer un 
rythme. Voilà pourquoi je dis qu'on est allé à l'essentiel avec le 
plus de rigueur et d'attention possible, mais je n'ai pas eu le 
temps de peaufiner. 

Le scénario a-t-il été écrit en pensant aux acteurs qui l'ont joué? 
Non, en cours de scénarisation, des noms me sont venus à 

l'esprit mais je ne voulais pas trop en discuter à cette étape. J'ai 
surtout joué sur la structure, sans trop toucher aux dialogues. Il 
fallait que je m'approprie le scénario sans le voler. Si, à cause du 
peu de temps que j'ai pour écrire, je trouve plus rassurant de tra­
vailler sur les textes des autres, je reviens tout de même à la scé­
narisation. Je travaille présentement sur un projet avec Marc Ro­
bitaille à partir d'un roman qu'il a écrit et qui s'appelle Histoires 
d'hiver. Si je ne produisais pas, je prendrais six mois ou un an 
pour écrire, mais avec les projets des autres à développer, je man­
que de temps. 

Les délais de plus en plus longs entre scénarisation et tournage ne 
rendent-ils pas plus difficile la possibilité de capter l'air du temps, 
l'ambiance de la ville, les idées qui circulent? 

Effectivement, avec Les matins infidèles, le scénario était 
prêt un an et demi avant le tournage. Quand le film est sorti, 
j'avais l'impression qu'on était à la remorque des idées qui circu­
laient, comme si on faisait déjà un commentaire sur le passé, on 
était désynchronisés. Le temps de scénarisation s'est beaucoup al­
longé, mais par contre, le travail se fait plus en profondeur. Et 
lorsque les films coûtent cher, c'est mieux d'avoir une très bonne 
scénarisation. 
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LES POTS CASSÉS 

Dans Les pots cassés, le scénario reste malgré tout très près de 
l'univers dépeint dans Jacques et Novembre et Les matins in­
fidèles. 

Dans tous ces films, il y a une parenté entre les personnages 
qui médiatisent leurs émotions de façon chaque fois différente: 
par l'écriture, la photo ou la vidéo. Il y a aussi une progression dans 
le nombre de personnages. Le premier film était centré sur Jac­
ques, le second sur un duo et le troisième sur un triangle. J'espère 
toujours qu'à partir du moment où je me donne dans un film, il y 
aura quelque chose qui me ressemble, bien que cette chose soit 
difficile à définir. Je ne dirais pas qu'on révolutionne le cinéma 
mais on a réussi à créer quelque chose qui se distingue. 

Ce serait le travail de la critique... 
...Ou de la psychanalyse! 

Les pots cassés s'apparente à la «comédie noire». C'est plutôt rare 
dans notre cinéma, qui n 'est pas très porté sur les genres. 

Dans ce métier, on remplit beaucoup de formulaires où on 
demande toujours le genre du film: drame, comédie, etc. Je ne 
veux surtout pas vendre ce film-là comme un drame, mais ce n'est 
pas non plus une comédie. Les pots cassés ne ressemble pas aux 
films d'ici auxquels on a accolé l'épithète «comédie». Comédie 
dramatique permet de joindre les deux. Tu dis comédie noire... il 

me semble que ce n'est pas si noir que ça... 

Je ne veux pas dire que c'est un film macabre, mais n'empêche 
qu'on sent souvent l'ombre de la mort. Le film s'ouvre sur une 
scène de suicide raté, on joue du couteau, les urnes funéraires... Le 
regard sur les personnages est presque entomologique, ils sont 
parfois comme épingles dans un plan par le cadrage souvent fixe et 
très rigoureux. 

Effectivement, mais c'est très difficile de décoder ce qu'on 
fait. Je crois beaucoup à l'intuition. Il faut savoir contrôler ce 
qu'on fait, sans nécessairement tout justifier. Tu parles de plan 
fixe mais c'est curieux, j'ai l'impression que de tous mes films, Les 
pots cassés est celui où la caméra est la plus mobile. Avant de 
tourner, j'ai fait un découpage très précis où je me demandais 
quelle était la meilleure façon de filmer la scène pour exprimer ce 
que je ressens. Je peux me tromper dans mes choix, mais je vois 
toujouts une raison de faire un plan-taille ou un gros plan. 

À l'ère du vidéoclip, ça peut être bon de le rappeler. 
Dans le clip, c'est anarchique, tout marche avec n'importe 

quoi, les raccords n'existent pas, tout est permis. C'est un autre 
langage, comme l'est celui de la comédie, qui exige une syntaxe 
patticulière qu'ici on ne maîtrise pas encore. On est des experts en 
documentaire, on fait beaucoup de drames et de films pleins 
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LES POTS C A S S É S 

Robert (Gilbert Sicotte). 

d'émotions, très intérieurs. Souvent les comédies québécoises mi­
sent sur le dénominateur le plus bas, tout est souligné à gros traits, 
tant par les situations que par le jeu, comme si les auteurs crai­
gnaient qu'on ne comprenne pas que c'est drôle. Je n'accuse pas 
les organismes qui subventionnent, qui savent que les films mar­
qués du label comédie sont parmi ceux qui marchent le mieux, 
c'est un argument de marketing. On entend souvent dire qu'il 
faut au moins un gros succès chaque année au box-office pour le 
cinéma québécois, et du point de vue des institutions, ce film est 
une comédie. Comparativement à la scène, au théâtre d'été ou la 
télévision, le cinéma d'ici est un peu en retrait et les réalisateurs 
devraient travailler spécifiquement sur la comédie pour apprendre 
à en contrôler la mécanique du casting, du rythme, du jeu. On a 
beaucoup à apprendre dans la fabrication d'un film d'humour, on 
n'a pas encore trouvé le ton, sauf Denys Arcand. Vers la fin des 
années 60, avec la vogue des films comme Deux femmes en or, il 
y avait un mariage intéressant d'humour et de sexe bien ancré 
dans la réalité, et plus un film est enraciné dans la réalité, plus il a 
de chances de s'exporter. On s'est raconté beaucoup d'histoires 
avec l'internationalisme. 

Pour qui avez-vous réalisé Les pots cassés f 
Pour moi!... Non, c'est un peu absurde mais il y a toujours le 

désir que son film soit vu et aimé par l'univers entier. Il faut 
d'abord le faire pour son propre plaisir et à partir de là y aller à 
fond. Si tu vises un auditoire comme ça (François Bouvier écarte 
les bras) et que tu ramasses ça (il écarte les doigts) c'est clair que 
tu t'es planté. Je n'ai aucune idée de l'auditoire que pourra rejoin­
dre Les pots cassés même si je crois qu'il sera plus large que celui 
des Matins infidèles grâce au ton — c'est un film plus léger — 
et du spectacle cinématographique: les lieux de tournage, la ca­
méra, le son dolby et la musique. Mais on peut faire deux se­
maines en salle et disparaître... 

La musique de Robert M. 
Lepage est très personnalisée, 
elle tranche avec le reste de 
la production locale, qui 
semble avoir été écriut par le 
même compositeur qui en 
met partout. La musique des 
Pots cassés constitue presque 
un personnage à elle seule. 
Dans le dialogue, il y a des 
espaces, des contrepoints 
d'effets sonores musicaux qui 
viennent colorer de façon 
très nette la scène. 

Pour un non-musicien 
c'est un domaine complexe. 
Quand tu n'as pas les mots 
pour parler de la musique 
que tu veux, tu fonctionnes 
par références, en parlant de 
tel ou tel film. Il y a des scè­

nes qui ne tiendraient pas sans musique et Robert, qui a beaucoup 
travaillé pour le cinéma d'animation, apporte un humour extraor­
dinaire avec une musique abstraite mais qui, sur les images, 
devient absolument concrète. Elle donne des indices du point de 
vue de la réalisation, alors que dans beaucoup de films, la musique 
a une simple fonction de remplissage. Ce n'est pas dire que la 
musique peut tout arranger, mais affirmer de façon nette qu'elle a 
sa place exactement à cet endroit. Le film joue toujours sur la 
corde raide. 

C'est aussi le cas des personnages... 
Je leur disais une chose que Truffaut demandait à ses acteurs: 

vivre d'une manière normale des situations anormales. Je ne vou­
lais pas que les personnages portent sur eux-mêmes le regard bi­
zarre que j'ai posé sur le scénario en le lisant. Chacun des per­
sonnages aurait pu être traité de manière outrée. Sans faire car­
rément du slapstick, aller davantage vers des effets comiques. J'ai 
plutôt cherché à dramatiser ce qui était léger sans perdre le fond 
drolatique. Je me rends compte maintenant que le film prend une 
quinzaine de minutes à démarrer avant que le spectateur ne sache 
exactement sur quel pied danser. 

N'était-ce pas un pari? 
Je suis content de ne pas avoir vu cela avant car j'aurais pro­

bablement tenté de donner une direction plus affirmée au film 
afin que le spectateur sache exactement à quel moment rire. Je 
préférais garder une ambiguïté, à l'image du personnage trouble 
de Marie Tifo. Elle arrive à un moment de sa vie où elle ne sait 
plus faire la part entre fiction et réalité. Il y a quand même un cer­
tain «pattern» installé entre elle et Robert, son mari (Gilbert 
Sicotte). C'est un vieux couple qui trouve son équilibre dans un 
jeu à deux. À partir du moment où les tourments de deux per­
sonnes vont bien ensemble, c'est l'harmonie parfaite. • 
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